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À la fac, j’étudiais surtout le sexe

par Séverine T.


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Séverine T. nous raconte avec une impudeur parfaite ses expériences sexuelles, à Lyon, du temps où elle était étudiante. Rien à voir avec la vie de joyeuse luronne qu’on pourrait croire. Tout de suite, elle a connu le « vice », et le plus salement possible. En effet, encore relativement inexpérimentée, elle est devenue la proie sexuelle d’une étudiante démoniaque qui a décidé d’en faire une « vraie putain ». Rapidement, Séverine va prendre goût à sa  « déchéance ». Elle ne reculera devant rien, allant jusqu’à offrir son corps à des professeurs en échange de leur indulgence...


LA LETTRE D’ESPARBEC

Séverine T. est une adorable petite brune au regard impudent. Elle est venue nous voir de la part de Julien G., notre maquettiste. Il l’avait ramassée en stop, à la sortie de Rouen, dans sa Toyota Corolla. Julien est fou de sa Corolla Liftback . Il prétend que grâce à cette voiture, il ramasse les plus jolies auto-stripteaseuses qui sévissent au bord des nationales. « Auto-stripteaseuse » est un néologisme qu’il a forgé pour dépeindre une catégorie particulièrement agressive d’auto-stoppeuses. Il s’agit de jolies filles qui n’ont pas froid aux yeux et qui sont prêtes à tous les sacrifices en échange d’un voyage confortable dans une voiture élégante. Surtout quand le conducteur est aussi joli garçon que notre Julien national.

Séverine T., donc, fait partie de cette génération d’amazones des autoroutes qui n’ont jamais voyagé autrement qu’en payant de leur personne. Joindre l’utile à l’agréable est tout un art, prétend-elle. Mais on ne peut pas conduire et faire l’amour en même temps ; l’un se fait au volant, l’autre pendant les haltes, dans les Novotel. Au volant, donc, on « cause ». Une fois que la glace est brisée, on échange les aveux les plus intimes. Sans danger, puisqu’on ne se reverra, en principe, jamais. Il arrive pourtant que ces escarmouches de voyage engendrent des « amitiés » durables. Lorsqu’on a trouvé chaussure à son pied, comme dit Julien, pourquoi changer de… chausseur ? Séverine T. est donc devenue une des fidèles de la petite bande de joyeux lurons que Claude B., notre jeune éditeur, traîne dans les divers lieux de perdition de la capitale, pour une des ces « fêtes » dont tous les Arlésiens ont le secret.

C’est ainsi qu’un soir, alors que nous étions tous un peu éméchés, et que la belle Séverine venait de nous faire un strip-tease (c’est une habitude qu’elle a : dès qu’elle a un peu bu, elle se met toute nue, sous prétexte qu’elle a trop chaud. Personne ne s’en est jamais plaint, surtout pas la clientèle des bars de nuit que nous fréquentons…). Julien G., un peu jaloux de voir sa belle amie exhiber ses charmes, lui a lâché : « Chassez le naturel, il revient au galop. » Il en avait trop dit. Quel était donc ce « naturel » que notre joyeuse luronne des autoroutes était censée cacher ? L’ayant revue quelques jours plus tard, alors qu’elle était à jeun, je l’ai interrogée habilement. (Hum).

— Julien faisait allusion à ma jeunesse tumultueuse. J’ai eu le malheur de lui conter les frasques de mon adolescence, du temps où j’étais étudiante à Lyon… Il paraît que c’est assez carabiné.

— Vraiment ? Et pourquoi n’écrirais-tu pas une confession, toi aussi ?

— Me confesser, moi ? Mon père… vous me gênez beaucoup.

— Allons, allons, ma fille… il n’y a que le premier pas qui coûte. Faisons cette blague à Julien. Ce sera amusant de lui faire fabriquer la couverture d’un livre dont, à son insu, sa petite amie sera l’héroïne. Qu’en penses-tu ?

Le résultat de ce pari, vous l’avez sous les yeux. Julien ne lit jamais nos livres, prétend-il. Il lui suffit d’en faire les couvertures. Ce qu’il y a dedans, ce n’est pas son affaire. Nous allons bien voir si c’est vrai. Je serais en effet surpris qu’il ne réagisse pas… assez violemment, si jamais il découvre que notre Séverine… est bien sa Séverine. Mais quoi, il faut vivre dangereusement, sinon on s’ennuie trop.

Merci encore, Séverine. Et toi, Julien, sans rancune.

E.


1

Si je me décide à raconter cette période de ma vie, c’est parce que ce que j’ai vécu à ce moment-là m’a complètement révélée sur le plan sexuel. Ce livre est l’histoire vraie de mon apprentissage par une fille dominatrice. Certains épisodes ont été humiliants et douloureux, mais je les ai décrits en détail par souci d’authenticité et d’honnêteté envers moi-même. Ce qui m’est arrivé, même si on m’a souvent forcé la main, au fond de moi, je l’ai voulu.

Cela a commencé dès mon premier jour à la fac. Dans le train qui filait vers Lyon, j’étais assise à côté de Blanche, une amie d’enfance. On était toutes les deux très excitées à l’idée de quitter notre village natal, dans le Beaujolais, où mon père était boulanger. Mes parents m’avaient élevée de façon très stricte. Sérieuse et de bonne famille, Blanche était l’amie idéale à leurs yeux. C’était un petit bout de femme brune au visage rond et enfantin, ni vilaine ni jolie ; simplement quelconque. Rouge jusqu’aux oreilles, elle m’a avoué durant le trajet qu’elle n’était plus vierge depuis la veille. J’ai pensé qu’il était temps. J’étais encore très coincée, mais je faisais la fière. J’étais sortie plus d’un an avec un garçon de mon âge. Je baisais depuis plus longtemps que mon amie. En fait, j’allais vite me rendre compte à quel point j’étais ignorante.

J’allais sur mes 18 ans, j’étais assez potelée, mais ma taille était fine. J’avais des nichons menus, en forme de poire, avec de beaux tétons aux aréoles brunes et bien développées. Je m’habillais simplement, sans rien de bien original, mais mon style de garçon manqué et mes cheveux châtains coupés en dégradé plaisaient aux garçons de mon âge. Mon cul était provocant. Comme m’avait dit un jour un copain : « On a tout de suite envie de te tringler. Tu as un cul à te faire mettre. » C’est sûrement pour ça que je n’en rajoutais pas. Comme beaucoup de filles, j’étais hypocrite ; j’aimais ça mais je ne voulais pas que ça se voie ou qu’on me traite de petite allumeuse. Et puis, j’avais un fichu caractère ; j’étais boudeuse et sauvage. Blanche était l’une des rares filles à me supporter. Et même, elle ne me quittait pas d’une semelle. Cette pauvre Blanche…

Je ne peux pas m’empêcher de sourire en repensant aux circonstances dans lesquelles notre longue amitié s’est définitivement rompue. Ce jour-là en tout cas, on était encore les meilleures amies du monde en entrant, bras dessus, bras dessous, dans la faculté de Lyon II, dans la banlieue sud, à Bron.

C’était un grand bâtiment d’aspect moderne. Ses gros tubes rouges et ses grandes baies vitrées m’ont tout de suite paru accueillants. Toute la journée, on a arpenté notre nouvel univers, visité nos salles, discuté de nos horaires avec nos nouveaux profs. Je me prenais pour une petite étudiante consciencieuse. J’étais inscrite en langues étrangères appliquées. Mes parents m’avaient conseillé de devenir interprète ou traductrice. J’avais reçu une bourse d’études et je logeais en résidence universitaire, dans le 5e arrondissement, dans un bâtiment réservé aux filles, mais où les garçons pouvaient circuler librement.

Le premier soir, Blanche et moi, nous sommes rentrées épuisées, avec la ferme intention de reprendre des forces pour le lendemain. Les chambres étaient construites de telle façon que je partageais la porte d’entrée donnant sur le couloir, le lavabo et la douche avec une autre fille, une inconnue…

Ce soir-là, après une douche, je me suis masturbée sous ma chemise de nuit. C’était devenu une habitude. Je me suis allongée sur le ventre, un peu à l’étroit dans mon lit. J’ai passé le traversin entre mes cuisses. Il était comme je l’aime, bien rond et ferme, comme une énorme verge qui n’appartenait à personne. L’homme de mes fantasmes était réduit à une queue, mais une queue de taille. Déjà, je me sentais tout émoustillée.

J’ai relevé ma chemise de nuit sur mes fesses nues, je me suis déboutonnée pour libérer mes nichons, plaqués haut contre le matelas. Je me suis cramponnée au sommet du traversin, les cuisses écartées, et je me suis frotté et massé la chatte pour faire monter le plaisir. Je sentais ma vulve s’entrouvrir et se tremper de mouille. J’ai relevé le buste ; mes seins ont ballotté sous moi, leurs gros tétons hérissés d’excitation. Mes fesses s’ouvraient et se refermaient en rythme, faisant durcir leurs muscles. J’ai gémi et donné des petits coups de reins secs contre le traversin. J’ai tapé ma chatte dessus comme une queue qui cogne et se vide dans un vagin. Mes jambes se sont serrées fortement autour de la bite imaginaire, j’ai joui en haletant, le corps secoué de spasmes.

Je me remettais de mes émotions quand j’ai entendu la clé de la porte commune tourner dans la serrure. Il était vingt-trois heures à mon réveil. Machinalement, j’ai baissé ma chemise de nuit sur mes fesses et j’ai éteint la lumière. C’était ma voisine qui rentrait, et elle était accompagnée. Il y avait une autre voix de fille et celles de deux garçons. Ils ont mis la radio, et dix minutes plus tard, alors que j’allais m’endormir, j’ai entendu des ricanements, puis des halètements, des bruits étouffés. D’un bond, je me suis levée pour coller une oreille indiscrète contre le mur.

Je n’ai pas eu besoin de dessin pour comprendre ce qui se passait. Je discernais des bouts de phrases : « Tu mouilles bien, salope ! Tu la sens bien comme ça ? » Soudain, j’ai eu très chaud partout, je me suis mise à mouiller, en imaginant les deux couples encastrés l’un dans l’autre, en train de remuer. J’entendais jusqu’au floc juteux de leurs pénétrations et ça me mettait mal à l’aise. J’étais en manque et au fond de moi, j’enviais ces deux filles. J’ai imaginé que c’était moi qui m’emparais d’une des deux queues, la plus grosse, et me la plantais dans le vagin. Je croyais la sentir remuer dedans. Mais cette idée m’effrayait et me dégoûtait de moi-même.

J’essayais surtout de ne pas faire de bruit. Je serais morte de honte s’ils m’avaient surprise en train de les épier. Je respirais vite, je n’ai pas pu m’empêcher de me masturber. J’ai engouffré mes doigts dans ma fente encore humide et je les ai bougés lentement. Je sentais mes chairs molles et visqueuses se dilater et se tremper sous mes doigts. C’était bon.

J’ai passé le plat de ma paume dans ma raie du cul ; elle était toute tiède et humide. Avec ma main libre j’ai sorti mes seins de ma chemise de nuit et je les ai malaxés. À côté, le rythme s’accélérait. Les frottements s’amplifiaient et résonnaient dans ma tête. J’ai remué les hanches et me suis frottée à la fine paroi comme une chatte en chaleur. Mes doigts se sont activés si violemment dans mon con gluant que j’ai fini par jouir avant eux, les larmes aux yeux. Les muscles de mon vagin se sont contractés sur mes doigts poisseux. Ceux de mon autre main étaient enfouis dans ma bouche, pour m’empêcher de crier.

Les deux couples n’avaient toujours pas atteint l’orgasme. Une des filles s’impatientait : « Oui ! Mon gros loup, mon salaud ! Viens, je vais jouir… lâche tout ! » Les filles gémissaient à n’en plus finir. Leur jouissance m’était insupportable. J’étais atrocement jalouse et frustrée. Et je me suis sentie encore plus malheureuse quand j’ai compris, un peu plus tard, qu’ils remettaient ça. Même avec le traversin sur la tête, je n’échappais pas aux obscénités qui m’excitaient tant. Je devinais qu’ils changeaient de partenaire, que les filles se gouinaient et que les mecs se branlaient ou se suçaient.

J’étais choquée et pourtant, ma chatte ne pouvait plus se refermer. Elle restait ouverte et humide en permanence. Elle réclamait sans cesse du plaisir. J’avais honte de me mettre dans un état pareil, mais je ne me contrôlais plus. Une idée m’a traversé l’esprit. À tâtons dans l’obscurité, je me suis dirigée vers ma table de travail. Dans une corbeille se trouvaient des fruits. J’ai pris une banane, longue et dure. Je suis allée m’asseoir sur le haut de mon lit, le dos calé au traversin. J’ai relevé et écarté mes cuisses en grand. Dans la chambre d’à côté, les filles jouissaient encore bruyamment. Ça m’a encouragée.

Je me suis penchée en avant et en tenant le haut de la banane à deux mains, je l’ai pointée en direction de mon vagin. J’ai fait doucement pour ne pas me blesser. Elle s’est enfoncée avec une facilité étonnante. Elle était un peu froide, puis, elle est devenue chaude et gluante de jus à mesure que je l’engouffrais tout au fond de moi. J’en ai bien enfilé les trois quarts. J’ai fait des mouvements de va-et-vient lents et profonds. La pénétration avait été si bonne que j’ai recommencé. J’ai ressorti la banane. Du bout de mes doigts, j’ai tâté l’entrée de mon vagin ; mes grosses lèvres étaient toutes gonflées et la banane avait laissé un trou béant. Sans tarder, je l’ai refourrée jusqu’au fond. J’ai senti aussitôt que l’orgasme venait. J’ai accéléré les mouvements de mon poignet et j’ai joui rapidement. Mon ventre s’est contracté et j’ai cambré les reins sous le plaisir, sans pouvoir retenir mes cris. Cette fois-ci, j’étais complètement soulagée. La banane était ressortie entre mes cuisses, toute visqueuse et luisante. Mon réveil marquait quatre heures du matin. À côté, quelqu’un parlait, une voix de fille. Mon cœur s’est mis à battre très fort quand j’ai réalisé qu’elle s’adressait à moi.

— Alors, on prend son pied en solitaire ?

Je me suis sentie toute honteuse. C’était comme s’ils étaient dans la pièce et qu’ils m’avaient vue me masturber. Je n’arrivais pas à dire un mot. Un des garçons a lancé :

— Hé ! la salope d’à côté… si tu en veux, tu peux venir ; j’en ai encore à te mettre entre les cuisses.

— T’as entendu, a continué la fille, mes copains ont de la bonne bite à te faire goûter puisque tu ne dors pas.

J’aurais vraiment eu envie de le faire mais j’ai répondu hypocritement :

— Vous ne pouvez pas faire moins de bruit ! Je voudrais dormir, il est tard, j’ai cours, demain.

Je m’en suis voulu d’avoir l’air aussi timide et gênée. Ils ont éclaté de rire. Je me suis sentie ridicule et vexée. Ils se foutaient de moi. La fille s’est fâchée.

— Dis donc, espèce de petite merdeuse, tu ne serais pas un peu coincée côté cul ?

— Laisse tomber, Corinne, c’est une conne. De toute façon, je suis nase. Vous m’avez vidé, toutes les deux.

Mais cette Corinne insistait. Elle m’a dit pour m’humilier encore et me foutre la trouille :

— Enlève ta culotte Petit Bateau et écarte tes grosses fesses… On arrive !

Ma porte était fermée à clé, personne n’est venu et je me suis sentie tout de même soulagée. Je n’osais pas imaginer ce qui se serait passé s’ils avaient débarqué tous les quatre…

Je me suis endormie avec l’étrange pressentiment que cet incident n’en resterait pas là. Cette Corinne avait dans la voix quelque chose de déterminé et de malsain.

Le lendemain matin, j’appréhendais de croiser ma voisine. J’avais senti tellement de méchanceté dans sa voix que je n’étais pas très rassurée. Je n’avais pas entendu sonner mon réveil et j’étais très en retard. Quand je suis sortie, tout le monde était déjà parti. Mais elle avait pensé à moi. Sur le lavabo se dressait un savon rose en forme de phallus, grandeur nature. C’était la première fois que je voyais ça et il m’a obsédée pendant plusieurs jours. Chaque fois que je l’avais devant les yeux, je mouillais d’excitation. Je mourais d’envie de le toucher, de promener mes doigts sur sa longue tige tendue et de le faire éjaculer de mousse. Mais je n’osais pas. C’était une sorte de rappel à l’ordre, le signe que ma voisine était là et qu’elle ne m’oubliait pas.
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